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À propos de l’auteur
La notoriété de cette passionnée d’histoire médiévale dépasse aujourd’hui largement les frontières américaines. Les romans de Margaret Moore, publiés dans le monde entier, figurent régulièrement parmi les meilleures ventes du prestigieux USA Today. 



Prologue
Londres, St Michel, 1243
Les narines de Sir Roald de Sayres frémirent de dégoût lorsqu’il enjamba les ordures dans l’allée de Cloth Fair, entre les abattoirs de Smithfields et l’église St Bartholemew. Sûr de l’épée qu’il portait à son côté gauche, il serra fermement la poignée de la dague glissée dans sa ceinture, sur son flanc droit, et parcourut l’allée du regard en quête de l’homme qu’il devait rencontrer.
— Sir Roald ! appela une voix rude, à l’accent du Yorkshire.
La silhouette massive d’un grand homme vigoureux s’avança dans l’allée, sortant d’une porte plongée dans l’ombre. Il portait des chausses, une tunique et une cape rapiécées et pas très propres.
Roald scruta l’homme dans la faible lumière, essayant de voir son visage.
— Martin ?
— Oui, messire, répondit-il en hochant sa tête hirsute.
Roald se détendit un peu, mais n’ôta pas la main de sa dague.
— Vous n’avez dit à personne que vous deviez me retrouver ici ?
— Non, messire, assura l’ancien commandant de la garnison du château de son oncle.
— Et vous n’avez dit à personne à Ecclesford que vous veniez à Londres ?
— Je ne suis pas sot ! déclara Martin avec un rire rauque.
Pas sot, mais pas intelligent non plus, songea Roald en contemplant le traître.
— Alors, c’est comme vous avez promis ? La garnison…
— Les soldats seront comme des agneaux à l’abattoir. On ne leur a presque rien appris, et leurs armes sont plus vieilles que ma mère. Ceux qui restent ne sauront pas organiser une vraie défense, assura Martin, visiblement indifférent au sort de ses anciens compagnons d’armes. Ils courront partout comme des poules si vous marchez sur eux.
— Et les filles de Sir Gaston ? Ecrasées de chagrin, je suppose ?
Gloussant comme le benêt qu’il était, Martin hocha la tête.
— Elles pleuraient et gémissaient, quand je suis parti. Elles pensent que leur père était un saint ou quelque chose comme ça.
Martin sourit largement, le coin de sa vilaine bouche se relevant.
— Je leur ai dit que je ne recevrais pas d’ordres de femmes. Et je n’en recevrai sûrement pas, surtout de cette dame Mathilde.
Roald se moquait de l’excuse que Martin avait donnée à ses cousines pour quitter leur service, à partir du moment où cela ne l’impliquait pas.
— Vous n’avez dit à personne que vous deviez me voir ce soir ?
— Non, messire.
Satisfait que son alliance avec ce traître stupide soit restée secrète, Roald glissa la main dans sa tunique de drap fin et en sortit une bourse en cuir. Lui-même n’avait pas de besoins financiers immédiats, grâce aux prêteurs trop heureux de l’aider en sachant qu’il était l’héritier de Sir Gaston d’Ecclesford et serait donc bientôt en possession de l’un des domaines les plus prospères du Kent.
Comme toujours, ce ne fut pas seulement la pensée de sa nouvelle fortune et de son nouveau pouvoir qui le réjouit. Comme il ferait ramper cette mégère de Mathilde, avant de l’envoyer dans un couvent pour le reste de ses jours ! Quant à Giselle… Ses reins se contractèrent au souvenir de sa beauté éthérée. Il la marierait au plus offrant, mais pas tout de suite. Oh, non, pas tout de suite.
Martin se racla la gorge, visiblement anxieux de recevoir sa récompense.
Roald tendit la bourse, évaluant mentalement les forces et les faiblesses de l’homme. Martin pouvait être un lutteur accompli, mais tous les hommes avaient leur talon d’Achille. Les plus grands manquaient souvent de vivacité, tandis que le sens stratégique faisait cruellement défaut aux plus stupides.
Attrapant la bourse, le soldat la vida avidement dans sa paume calleuse, les pièces brillant au clair de lune. Avec une lenteur qui fit grincer les dents de Roald, il les compta en les remettant une par une dans la bourse.
— Pensez-vous que j’essaierais de vous duper, Martin ?
Martin leva les yeux en fronçant les sourcils. Son regard hésita.
— Non, messire.
Roald saisit la poignée de sa dague, ornée de pierres précieuses.
— Qu’allez-vous faire maintenant que vous êtes riche ?
Martin eut un large sourire.
— M’amuser un peu, puis me trouver une femme. Peut-être acheter une auberge.
— Je pourrais toujours avoir l’utilité d’un soldat aguerri, proposa Roald.
Martin secoua la tête.
— Je vous demande pardon, messire, mais j’en ai fini avec ça. Je ne me fais pas jeune, ni rapide. Le temps est venu pour moi de prendre ce que j’ai gagné et de m’installer.
— Comme un cheval mis au pâturage ?
Martin fronça les sourcils comme si la comparaison lui déplaisait, mais il acquiesça néanmoins.
— Oui, on peut dire ça.
— Ma foi, c’est dommage, mais bien sûr, si c’est ce que vous préférez…, déclara aimablement Roald. Je vous souhaite une bonne nuit, Martin. Et s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour vous, vous ne devez pas hésiter à venir me le demander.
Avec une courbette et un autre sourire, le soldat passa devant lui et se dirigea vers le bout de l’allée.
Il n’y arriva jamais. Avec la rapidité d’une vipère, Roald l’attrapa par le cou, par-derrière, et lui planta sa dague en argent sous les côtes.
Les yeux écarquillés, cherchant son souffle, Martin s’agita comme un poisson sorti de l’eau en essayant de se libérer. Malheureusement pour lui, Roald était fort et déterminé. Ceignant toujours le cou de sa victime, il sortit la dague et la planta de nouveau.
Moribond, le sang coulant de son côté, Martin s’affala au sol avec un bruit sourd quand Roald finit par le lâcher.
Hors d’haleine et avec un regard dégoûté, Roald retira sa dague et l’essuya sur la tunique du soldat, sans doute infestée de puces.
— Vous auriez dû porter une cotte de mailles, espèce de bœuf stupide, marmonna-t-il en prenant la bourse.
Vingt marks — ou même moins — valaient la peine d’être conservés. Sa petite ribaude de maîtresse, avide, demandait un présent de la part du nouveau seigneur d’Ecclesford. Il lui offrirait une bague ou une autre babiole et il espérait qu’elle lui en serait convenablement reconnaissante. Après tout, il n’était pas pressé de rejoindre son domaine. Mathilde et Giselle seraient trop affectées par la mort de leur père pour faire autre chose que de le pleurer pendant des jours.
Quant à Martin, quand on trouverait son corps, les gens penseraient que c’était juste un sot de plus qui était venu à Londres et s’était fait assassiner.
Ils auraient raison.



Chapitre 1
L’auberge du Renard et du Chien, dans le comté du Kent, se trouvait à dix miles du château d’Ecclesford, le long de la route de Londres. C’était une auberge petite mais confortable, avec une cour ceinte de murs, une salle commune fréquentée par les fermiers des environs et de la nourriture légèrement meilleure que celle que l’on goûtait habituellement dans ce genre d’endroit. A l’intérieur du bâtiment, ladite salle commune sentait les jonchées humides, la cervoise, le vin anglais bon marché, la fumée de la grande cheminée et le bœuf rôti. Un peu de lumière naturelle filtrait à travers les volets de bois, fermés pour garder dehors l’air frais et humide de cette matinée de fin septembre.
Cinq jours après le meurtre par Roald de Sayres de l’ancien commandant de la garnison du château d’Ecclesford, deux femmes montaient les marches branlantes qui menaient aux chambres où des hôtes pouvaient loger pour la nuit. L’une d’elles, blonde et très belle, tremblait à chaque pas qui les rapprochait des pièces où ces gens dormaient. L’autre, qui ouvrait la marche, semblait pleine d’assurance et de conviction tandis qu’elle gravissait l’escalier d’un pas vif, indifférente au craquement des marches et à la poussière qu’elle soulevait. Rien n’arrêterait dame Mathilde dans sa quête, pas même son cœur qui battait rapidement.
— Mathilde, c’est de la folie ! chuchota la charmante Giselle en attrapant la cape de drap gris clair de sa sœur et en lui arrachant presque son voile de toile blanche.
Maintenant sa coiffure en place, Mathilde se tourna vers sa sœur pleine d’anxiété. En vérité, elle savait très bien que leur démarche était inconvenante, mais elle ne voulait pas perdre cette occasion. Le fils de l’aubergiste, qui connaissait leurs ennuis et leurs besoins, était venu les trouver la veille et leur avait parlé du jeune noble qui était arrivé seul au Renard et au Chien — un beau chevalier normand enjoué à la bourse quasiment plate.
Son apparence n’importait pas à Mathilde et, de fait, elle aurait préféré qu’il soit d’aspect ordinaire. Mais la bourse presque vide du chevalier lui faisait espérer qu’il serait heureux de pouvoir gagner de l’argent, même s’il n’avait pas d’intérêt personnel dans leur juste cause. Le noble frère et le noble ami qu’il avait mentionnés lui donnaient également à penser qu’il pourrait être la réponse à ses prières.
— Que pouvons-nous faire d’autre ? demanda-t-elle à sa sœur, en chuchotant comme elle. Rester assises et attendre que Roald nous prenne Ecclesford ? Si ce chevalier est celui qu’il prétend être, il est exactement l’homme dont nous avons besoin.
— Peut-être que Roald ne discutera point le testament de notre père, protesta Giselle, comme elle le faisait chaque fois que Mathilde mentionnait son plan pour décourager leur cousin de s’approprier leur domaine. Il n’est pas encore venu, et…
— Tu sais aussi bien que moi combien il est cupide, répondit Mathilde. Crois-tu vraiment qu’il acceptera de perdre Ecclesford ? Pas moi. Il peut arriver aujourd’hui ou demain, exigeant que nous lui remettions le domaine. Nous devons faire tout ce que nous pouvons pour nous y préparer.
Giselle ne bougea pas de sa place dans l’escalier.
— Ce chevalier ne voudra peut-être pas nous aider.
— Rafe a dit qu’il était pauvre. Nous offrirons de le payer. Et après tout, nous n’allons pas lui demander de risquer sa vie.
— Mais pourquoi devons-nous aller dans sa chambre ? demanda Giselle d’un ton piteux, en se tordant les mains de désarroi. Nous devrions rester dans la salle commune. Il va sûrement se réveiller et descendre bientôt.
— Nous avons déjà attendu trop longtemps. Nous ne pouvons rester assises toute la journée en bas, alors que nous avons beaucoup à faire à la maison. Et n’as-tu pas vu les nuages qui s’amoncellent sur les collines, au sud ? Si nous ne rentrons pas bientôt, nous risquons d’être prises par un orage.
— Nous ne savons rien de cet homme, à part ce que Rafe a dit, insista Giselle, et il n’a fait que répéter ce que le Normand lui a raconté hier soir. Peut-être se vantait-il. Un homme peut dire n’importe quoi quand il a bu.
Peut-être, en effet, pensa Mathilde, l’intéressé était-il ivre, avait-il exagéré ou menti, auxquels cas il n’était pas l’homme qu’il leur fallait. Mais s’il ne mentait pas, elle n’allait pas laisser glisser entre ses doigts un chevalier apparenté à un puissant seigneur écossais, et l’ami d’un tout aussi puissant seigneur de Cornouailles, sans lui demander au moins son aide.
— Si cet individu semble être un menteur et un gredin, nous le laisserons où il est.
— Comment pourrons-nous dire s’il est honnête ou non ?
— Je le saurai.
— Toi ? s’exclama Giselle, avant de se colorer et de détourner les yeux.
La honte envahit le visage de Mathilde, car sa sœur avait de bonnes raisons de douter de sa sagesse quand il s’agissait de juger un homme.
— Je suis désolée, dit doucement Giselle, le regard empreint de compassion, tandis que Mathilde combattait les souvenirs qui assaillaient son esprit.
— J’ai commis une fois une terrible erreur, mais j’en ai tiré la leçon, assura Mathilde.
Puis elle sourit pour montrer qu’elle n’était pas contrariée, même si elle l’était.
— Mais comme je peux me tromper sur cet homme, je suis contente que tu sois là pour m’aider.
Sans attendre que Giselle ajoute quelque chose et que ses doutes affaiblissent sa résolution, Mathilde se courba pour passer sous une grosse poutre en chêne, puis frappa à la porte d’une des deux chambres. Elle contiendrait probablement des lits de corde soutenant une paillasse, et garnis d’un drap grossier et d’une couverture. Chaque lit serait assez large pour contenir deux hommes adultes, si ce n’était trois. Il y avait peu d’intimité, dans une auberge ; toutefois, le père de Rafe leur avait assuré que le Normand était le seul hôte encore couché.
— Peut-être qu’il est déjà parti, murmura Giselle avec espoir, comme Mathilde n’obtenait pas de réponse.
— L’aubergiste nous l’aurait dit, ou nous l’aurions vu sortir, répondit Mathilde en frappant de nouveau, un peu plus fort cette fois.
Elle pressa l’oreille contre la porte.
— Peut-être qu’il est parti dans la nuit, suggéra Giselle.
— Peut-être qu’il est mort, marmonna Mathilde.
— Mort ! s’exclama sa sœur.
Elle regretta aussitôt sa remarque impulsive.
— Je ne le crois pas, dit-elle en soulevant le loquet. Il est plus probablement ivre mort, et dans ce cas il ne nous sera d’aucune utilité.
— Oh, Mathilde ! gémit Giselle tandis que la jeune fille se faufilait à l’intérieur, faisant grincer les gonds en cuir de la porte. Attends !
C’était trop tard. Mathilde était déjà entrée dans la petite pièce poussiéreuse, qui comportait trois lits, une table et un escabeau. Des vêtements avaient été jetés sur l’escabeau, près du lit le plus proche de la porte, et une outre de vin vide était posée sur la table, près d’une flaque de cire qui avait été une chandelle. Le grand lit en désordre était encore occupé — par un homme étendu à plat ventre sur les couvertures.
Il était complètement nu.
Avec un cri étouffé, Mathilde pivota pour fuir — et vit le visage soucieux de Giselle.
Que dirait sa sœur si elle partait en courant ? Qu’elle avait eu raison, et qu’elle-même avait tort. Que son plan était absurde et impossible. Qu’elles devraient attendre et voir ce que Roald ferait, avant d’entreprendre quelque action que ce soit.
Or elle ne voulait pas de cela, aussi se raffermit-elle intérieurement et se rappela-t-elle que cet homme était simplement allongé sur le lit, apparemment profondément endormi, ou sous l’effet de la boisson. S’il était dans les nimbes de l’ivresse, et comme il n’avait pas d’armes près de lui alors qu’elle portait une dague dont elle n’hésiterait pas à se servir, elle n’avait sûrement rien à craindre.
Ainsi assoupi, il paraissait assez inoffensif, même si son dos présentait plusieurs cicatrices qui venaient sans doute de tournois ou de batailles. Mathilde ne put également s’empêcher de noter qu’il n’avait pas une once de graisse superflue. Mais après tout les Normands étaient de fameux guerriers, descendants des pirates de la mer du Nord, sans culture ni raffinement, alors à quoi d’autre pouvait-elle s’attendre ?
— Est-il vivant ? chuchota Giselle derrière elle.
— Il respire, répondit Mathilde en s’approchant prudemment.
Elle renifla et sentit une forte odeur de vin.
— Je pense qu’il est sous l’effet de la boisson.
De plus près, elle étudia le visage remarquablement beau de l’homme endormi, relâché dans son sommeil. Il avait l’air d’un ange — mais d’un ange viril, avec des pommettes bien dessinées, des lèvres pleines, un nez droit et une forte mâchoire. Ses cheveux étonnamment longs tombaient en vagues d’un brun foncé sur ses larges épaules. Son corps était mieux formé que celui de la plupart des hommes, de son dos musclé à ses jambes longues et robustes.
Mathilde jeta un coup d’œil aux habits jetés sur le tabouret. Il était peut-être seul maintenant, mais il ne l’avait probablement pas été pendant la nuit. Elle se demanda où était partie la gueuse, et s’il s’en était aperçu.
Elle eut un rictus ironique. Sûrement pas. Comme la majorité des hommes, il n’avait sans doute pensé qu’à assouvir ses propres désirs.
Elle se détourna.
— Ce n’est pas le genre d’homme qu’il nous faut, dit-elle à sa sœur. Viens, Gis…
Une main saisit la sienne et la fit tomber sur le lit. Mathilde, d’une main, attrapa la poignée de la dague glissée dans sa ceinture et, de l’autre, frappa durement l’homme.
— Par Dieu, la fille ! s’écria-t-il en la relâchant et en s’asseyant, toujours entièrement nu. Nul besoin d’alerter la maisonnée !
Il plissa les paupières quand elle bondit sur ses pieds, son arme tirée, farouche et le souffle court, puis il remonta le drap sur ses cuisses et son ventre.
— Dites à votre mari, à votre père ou ce que l’aubergiste est pour vous que j’ai payé pour une nuit de repos et que je me lèverai quand je le déciderai, pas avant.
— Nos excuses, messire chevalier, dit Giselle depuis le pied du lit pendant que Mathilde respirait bruyamment et essayait de reprendre le contrôle d’elle-même. Nous n’aurions pas dû vous surprendre ainsi.
Le chevalier lui lança un coup d’œil… et alors, comme cela se produisait souvent quand les hommes apercevaient pour la première fois la ravissante sœur de Mathilde, ses yeux s’élargirent et sa bouche s’ouvrit. Giselle baissa les yeux et rougit, comme elle le faisait toujours quand elle était contrainte d’endurer le regard insistant d’un homme.
Ignorant totalement Mathilde, le Normand se leva et drapa le drap autour de lui. Il aurait dû paraître ridicule, mais il se comportait comme s’il était un prince devant ses courtisans.
— Puis-je demander ce qui vous amène dans ma chambre, ma dame ? s’enquit-il d’un ton aussi cordial que s’ils étaient dans la grand-salle du château. Car je puis dire que vous êtes une dame, par votre voix douce et charmante.
Giselle implora Mathilde du regard.
— Nous avons besoin des services d’un chevalier, annonça Mathilde d’un ton décidé, sa dague toujours en main. Mais…
— Vraiment ? coupa le Normand, ses yeux bruns étincelant de satisfaction, comme si elles lui offraient un cadeau. Comme c’est plaisant, ajouta-t-il en s’adressant à Giselle. Même si, je dois l’avouer, je préfère d’ordinaire choisir mes compagnes de lit. Toutefois, ma dame, je suis prêt à faire une exception pour vous.
Quelles présomptions vaniteuses et arrogantes !
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, déclara Mathilde d’un ton tranchant, en resserrant son emprise sur son arme.
Le chevalier se tourna vers elle.
— Pourquoi êtes-vous si furieuse ? C’est moi qui devrais être offensé. Vous avez pénétré dans ma chambre alors que je dormais et que j’étais désarmé.
— Mais pas pour… pour cela !
— Nul besoin de le dissimuler si c’était le cas, répondit-il avec un sourire aimable et un haussement de ses larges épaules, en ignorant complètement sa dague tirée. Ce ne serait pas la première fois qu’une femme rechercherait ma compagnie au lit, même si d’habitude elles ne viennent pas par deux.
— Espèce… espèce de goujat ! s’écria Mathilde, indignée par ses paroles, en se dirigeant vers la porte.
Il lui barra le passage.
— Laissez-nous partir ! ordonna-t-elle, tendue et prête à se battre, pendant que Giselle se réfugiait dans un coin.
— Volontiers, quand vous aurez expliqué ce que vous faites ici, répondit le chevalier qui n’avait plus l’air aimable ni enjoué.
Il lui attrapa le poignet et la força à lâcher sa dague. Puis il la libéra et poussa l’arme du pied, sans cesser de la regarder sévèrement.
En le contemplant maintenant, Mathilde pouvait bien croire qu’il était un chevalier d’une puissante famille et d’un renom certain.
— Est-ce un piège ? demanda-t-il, haussant les sourcils et croisant ses bras musclés. Devrais-je attendre la visite d’un père ou d’un frère courroucés insistant pour que j’épouse cette dame ? Si tel est le cas, ils seront cruellement déçus. Je l’aurais peut-être bien accueillie dans mon lit, mais on ne me forcera jamais à prendre femme.
Giselle laissa échapper un petit cri.
— Mathilde, dis-lui pourquoi nous sommes ici, supplia-t-elle, le visage aussi cramoisi que la robe d’un cardinal.
— Si nous nous expliquons, nous laisserez-vous partir ? demanda Mathilde, méfiante.
Il hocha la tête.
— Alors, je vais vous expliquer.
Déterminée à en finir le plus vite possible, elle se planta solidement sur ses pieds, le regarda droit dans les yeux et déclara :
— Nous avons besoin d’un chevalier et avons pensé, puisqu’on nous a dit que vous n’avez pas beaucoup d’argent, que vous pourriez…
— Ai-je l’air d’un mercenaire, à vos yeux ? coupa-t-il en abaissant les bras, ses yeux bruns étincelant d’une lueur indéfinissable.
— Pour le moment, vous n’avez l’air de rien sinon que vous êtes à demi nu, répondit Mathilde en parvenant à paraître plus calme qu’elle ne l’était. Peut-être que si vous étiez vêtu, je pourrais mieux en juger.
Il eut un petit rire sec.
— Vous avez la tête froide, observa-t-il en s’adossant à la porte et en croisant de nouveau les bras. Ainsi, vous avez besoin d’un chevalier. Pour quoi, si ce n’est pour le plaisir ?
Mathilde flancha sous sa question, mais elle lui répondit, résolue à en finir avec lui le plus tôt possible.
— Pour être à notre côté si notre cousin cherche à s’emparer du domaine que notre père nous a laissé.
— Vous cherchez un chevalier pour combattre ce cousin à propos d’un domaine ?
— Pas pour combattre, précisa Giselle d’un ton anxieux, du coin où elle se tenait.
Il la regarda d’un air perplexe.
— Pourquoi vous faut-il un homme entraîné à la bataille si ce n’est pas pour se battre ?
— Pour l’impressionner, répondit Mathilde. Pour lui montrer que nous voulons défendre nos droits et que nous avons les moyens de le faire.
— Vous voulez simplement me montrer ? demanda le Normand avec une pointe d’indignation.
— Nous espérons que Roald réfléchira à deux fois avant d’essayer de nous voler notre héritage.
Il inclina la tête sur le côté et étudia Mathilde.
— Roald n’est pas un nom courant, dit-il. Pourrais-je l’avoir rencontré à la Cour ?
C’était possible, songea Mathilde, et si oui, elle devrait être prudente. Il se pouvait que cet homme soit un ami de Roald, pour autant que l’on puisse être l’ami de quelqu’un d’aussi égoïste.
— Notre cousin est Sir Roald de Sayres.
La lèvre du Normand se releva avec dérision.
— Je pensais qu’il pouvait s’agir de lui. Vous êtes parentes avec cette fripouille ?
— Vous le connaissez ?
— Dieu m’assiste, oui, et je hais cette canaille.
Faisant passer le drap derrière lui comme une dame le ferait avec ses jupes, le chevalier alla jusqu’à la table. Il prit l’outre de vin et la leva au-dessus de sa bouche, buvant les dernières gouttes.
Mathilde jeta un coup d’œil à Giselle. Si cet homme détestait vraiment Roald…
— Pourquoi vous déplaît-il ?
— Comme une dame est présente ici, je préfère ne pas le dire, répondit le Normand en jetant l’outre vide sur la table.
Une dame ? Pour qui la prenait-il, elle ?
— Je suis dame Mathilde d’Ecclesford, déclara-t-elle. Et voici ma sœur, dame Giselle.
Il promena un regard incrédule sur elle et ses modestes vêtements.
— Vous êtes une dame ? Je vous ai prise pour une servante.
— Eh bien, je n’en suis pas une.
— Pardonnez mon erreur, dit-il d’un ton qui n’avait pas l’air fort contrit, en portant la main à sa taille et au drap qui l’entourait.
— Que faites-vous ? s’exclama Mathilde qui se détourna.
— Je veux en savoir plus sur votre problème, aussi je pense que je devrais m’habiller. N’est-ce pas votre avis ?
Il serait beaucoup plus facile de lui parler s’il était habillé, aussi Mathilde ne le contredit-elle pas. Toutefois, comme il n’y avait pas de raison qu’elles restent là pendant qu’il se vêtirait, et toutes les raisons au contraire pour qu’elles se retirent, elle rangea sa dague et se dirigea vers la porte. Malheureusement, Giselle semblait fascinée par le coin de la pièce qu’elle contemplait fixement. Avant que Mathilde puisse accrocher son regard, le chevalier déclara :
— Voilà. Maintenant, je suis présentable.
Et il l’était. Il portait de simples chausses de drap et une tunique en cuir sans manches sur une chemise blanche lâchement nouée autour de son cou. Autour de la taille, il avait un large baudrier qui soutenait son fourreau et son glaive. Il avait enfilé des bottes qui, à défaut d’être neuves, étaient bien entretenues.
A présent qu’elle n’était plus distraite par sa quasi- nudité, Mathilde se concentra sur son beau visage et ses yeux bruns — alors qu’elle n’aurait dû penser qu’à la façon dont cet homme pouvait les aider, si toutefois il pouvait le faire.
Elle se reprit.
— Nous sommes peut-être apparentées à Roald, mais je vous assure qu’il ne nous est pas plus cher qu’il ne vous l’est, et pas seulement parce que nous redoutons ce qu’il peut faire. Il a fait beaucoup de mal par le passé, et nous craignons qu’il n’en fasse davantage encore à l’avenir. Il n’a ni honneur, ni indulgence, ni pitié.
— Cela ressemble au Roald que je connais, acquiesça le Normand.
— Notre père est mort récemment, poursuivit Mathilde d’une voix altérée, car son chagrin était encore à vif. Dans son testament, il a laissé Ecclesford à Giselle et à moi, les terres devant être partagées également entre nous, et une petite somme d’argent à Roald. Toutefois, il y a encore beaucoup de gens qui pensent qu’un héritage doit aller à la lignée masculine avant tout. Alors, Roald serait le seigneur d’Ecclesford et je suis certaine que c’est ce qu’il défendra, en essayant de nous voler notre héritage.
— Et en vous mariant probablement pour former des alliances à son avantage, ajouta le chevalier, prouvant qu’il connaissait la cupidité et l’ambition de Roald. Vous voulez donc un chevalier pour l’effrayer et l’empêcher de faire valoir ses prétentions, n’est-ce pas ?
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Lépée et le lys

uand, au déces de son peére, Lady Mathilde hérite
Qdu chateau d’Ecclesford, elle sait qu'elle vient de
se faire un ennemi mortel. En effet, son cousin Roald
de Sayres, auquel la lie un inavouable secret de famille,
lui conteste la légitimité de cet héritage et menace
d'assiéger la citadelle. Une fois maitre en la place, il
forcera les villageois a lui préter allégeance, puis fera
enfermer Mathilde au couvent et déshonorera sa sceur, la
fragile Giselle. Pour éviter ce sort funeste, Mathilde sait
qu’'elle n'a pas le choix. Vite, trés vite, il lui faut trouver
un homme capable de défendre Ecclesford. Et, dans toute
la région, il n'existe qu'un guerrier assez redoutable
pour relever pareil dép : Sir Henry d’Alton, un chevalier
normand sans terre que l'on dit aussi conquérant sur le
champ de bataille que dans le lit des dames...

Série Fréres d’armes

(:) HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          À propos de l’auteur

        



        		

          Prologue

        



        		

          Chapitre 1

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          5

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
MARGARET MOORE

R4 ’é;ﬂée et le Zys

Traduit de I’anglais (Etats-Unis) par
Marie-José Lamorlette

Wetoria

4:)HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
roman WM













